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    Prologue

    
      Voici comment on détruit quelqu’un.

      Debout près de son lit, vous le regardez dormir. C’est un gros dormeur. Vous le savez parce que vous le surveillez depuis six semaines déjà. Vous ne prenez pas de risques. Vous vous préparez. C’est ça, le secret. Rien ne sert de courir. L’anticipation fait partie de la vie. « C’est le voyage qui compte, pas la destination. » Vous avez entendu cette phrase le jour de votre remise de diplôme. Un lieu commun, certes, et pas forcément fondé, mais il est bon de se rappeler lors de ces longues veilles solitaires qu’il peut y avoir de la joie dans l’attente et la monotonie.

      Vous savez aussi qu’il aime bien boire un cognac avant d’aller se coucher. Pas tous les soirs, mais presque. S’il n’avait pas bu aujourd’hui, vous auriez reporté. Pas de précipitation. Pas de prise de risques. Avec un peu de patience, on arrive à ses fins pratiquement sans accroc.

      À force de le surveiller, vous savez qu’il cache un double de ses clés sous un des rochers factices devant chez lui. C’est comme ça que vous êtes entré chez lui ce matin pour trafiquer son cognac. Et pareil ce soir.

      Il n’est pas près de se réveiller.

      Au fond du tiroir de sa table de nuit, il garde un pistolet, un Glock 19, dans un étui. L’étui ne s’ouvre pas avec un code, mais avec l’empreinte de son pouce via un capteur biométrique. Comme il est totalement HS, vous prenez sa main et collez le pouce sur le capteur. Le mécanisme de sécurité se met à grésiller et se déverrouille.

      Vous sortez le pistolet.

      Vous portez des gants. Pas lui, bien sûr. Vous refermez sa main sur le Glock pour qu’il laisse ses empreintes au bon endroit. Puis vous rangez soigneusement l’arme dans votre sac à dos. Vous avez toujours des mouchoirs et des sacs en plastique sur vous. Cela peut servir. Vous frottez sa bouche avec un mouchoir pour récupérer un peu de salive. Vous mettez le mouchoir dans un sac en plastique, et le sac en plastique dans le sac à dos à côté du pistolet. Vous en faites peut-être un peu trop, mais on ne sait jamais.

      Couché sur le dos, il continue à ronfler.

      Vous ne pouvez vous empêcher de sourire.

      C’est cette partie-là que vous aimez. Bien plus que le passage à l’acte lui-même. Tuer peut être relativement simple et assez rapide.

      Mais ceci, cette mise en scène, c’est du grand art.

      Son portable est sur la table de nuit. Vous le mettez en mode silencieux et le glissez dans le sac à dos. Il est temps de partir. Les clés de son Audi sont suspendues à un crochet près de la porte. Là-dessus, il est méticuleux. Dès qu’il rentre, il accroche ses clés. Vous les prenez et, pour faire bonne mesure, vous attrapez l’une des casquettes de base-ball qu’il garde sur son portemanteau. Vous l’enfilez… Elle est à la bonne taille. Et vous sortez en baissant la tête.

      Vous montez dans l’Audi et vous démarrez.

      Elle a loué un Airbnb au bord d’un lac dans un coin tranquille à Marshfield. Il ignore qu’elle est là-bas. Vous, vous le savez car, une fois encore, vous avez bien préparé votre coup. Lorsque vous avez découvert qu’elle était partie se cacher, vous avez su que le moment était venu. Vous sortez son portable et tapez l’adresse du Airbnb pour laisser une trace dans ses recherches d’itinéraire.

      La maison qu’elle a louée est un cottage au toit pentu. Elle y est depuis une semaine. Vous comprenez les raisons de sa démarche, même s’il ne peut s’agir que d’une solution temporaire. Vous vous garez dans la rue. Il est tard. Deux heures du matin. Mais vous savez qu’elle n’est toujours pas couchée. Vous laissez la voiture devant une maison de vacances inoccupée.

      Vous sortez le pistolet de votre sac à dos.

      Il y a de la lumière dans la cuisine. C’est là qu’elle doit être.

      Vous vous approchez pour jeter un coup d’œil par la fenêtre de la cuisine.

      Et la voici.

      Assise seule à la table avec une tasse de thé et un livre. C’est une jolie femme. Ses cheveux blond cendré semblent avoir été noués à la va-vite. Elle a replié ses pieds sous elle. Elle est trop maigre, mais c’est probablement le stress. Elle est totalement absorbée dans sa lecture. Elle porte une chemise d’homme trop grande pour elle. Vous vous demandez si c’est une de ses chemises à lui. Ce serait étrange, voire glauque, mais en réalité la vie l’est également.

      Sans la quitter des yeux, vous tournez tout doucement le bouton de la porte.

      Vous ne voulez pas lui faire peur.

      La porte est verrouillée.

      Vous regardez le bouton. Il est vieux et branlant. Avec des outils, le forcer serait un jeu d’enfant. Vous regardez de nouveau par la fenêtre. Au même moment, elle lève la tête et vous aperçoit.

      Ses yeux s’écarquillent de surprise.

      Elle ouvre la bouche pour hurler.

      Encore une imprudence. Vous avez déjà commis cette erreur la dernière fois. Malgré toutes les précautions. Et il n’est pas question de recommencer.

      Sans hésiter, vous assenez un coup de pied bien placé dans la porte qui cède sans difficulté.

      — S’il vous plaît.

      Elle se lève et, sans lâcher son bouquin, tend les mains vers vous.

      — S’il vous plaît, ne me faites pas de mal.

      Vous lui tirez deux fois dans la poitrine.

      Elle s’effondre. Vous vous penchez pour vérifier.

      Elle est bien morte.

      Vous sortez le mouchoir du sac en plastique et le laissez tomber à terre. Les jurys adorent l’ADN. Ils ont tous été biberonnés aux séries télé qui surestiment les merveilles de la technologie. Ils en réclament au pénal. S’il n’y a pas d’ADN, ils ont un doute sur la culpabilité du prévenu.

      Vous ressortez de la maison. Le tout vous a pris quinze secondes.

      Les coups de feu ont fait du bruit, c’est certain. Mais les voisins vont penser à un feu d’artifice, à un pot d’échappement défaillant ou à une autre explication anodine du même genre. Néanmoins, inutile de traîner. Vous regagnez en vitesse la voiture. Et tant pis si on vous voit courir. Au pire, ils apercevront un individu avec une casquette de base-ball qui s’engouffre dans une Audi immatriculée à son nom à lui.

      À la limite, ce serait encore mieux.

      Vous reprenez la route. Vous vous sentez bizarre. Tuer est exaltant, encore plus pour votre partenaire que pour vous, mais souvent vous vous sentez étrangement vide ensuite. C’est un peu comme le sexe, non ? Juste après l’orgasme… Ce que les Français appellent la « petite mort ». C’est ce que vous ressentez maintenant. Pendant les deux ou trois premiers kilomètres, vous vous rejouez la scène mentalement. Son corps qui s’écroule. C’est excitant et à la fois un peu…

      Comment dire ? Morne ?

      Vous regardez votre montre. Il devrait être groggy pour encore au moins trois heures. Vous avez tout votre temps. Vous retournez chez lui et garez l’Audi à l’endroit où vous l’avez trouvée.

      Vous souriez. La vraie jouissance, c’est maintenant.

      L’Audi est équipée d’un système de localisation, ce qui va permettre à la police de suivre l’itinéraire qu’elle vient d’emprunter. Vous entrez dans la maison et remettez les clés à leur crochet. Vous gardez la casquette au cas où il y aurait quelques-uns de vos cheveux dedans. Inutile de prendre ce risque. Si la police constate sa disparition, ils penseront qu’il l’aura jetée après son crime.

      Vous montez dans sa chambre, remettez le téléphone sur sa table de nuit. Vous le branchez même sur le chargeur. Comme avec l’Audi, la police aura un mandat pour géolocaliser son téléphone, une « preuve » de plus qu’il s’est rendu dans le Airbnb au moment du meurtre.

      Vous vous servez de son pouce pour rouvrir l’étui. Vous remettez le Glock à l’intérieur. Vous avez hésité à le laisser à côté de son lit, mais ce serait pousser le bouchon trop loin. Il y a un abri de jardin dehors. Vous emportez l’étui et le cachez sous des sacs de mousse de tourbe. Le Glock est enregistré à son nom. Ils passeront la propriété au peigne fin et le trouveront dans l’abri de jardin.

      L’analyse balistique confirmera que l’arme du crime est bien son Glock 19.

      L’Audi. Le portable. L’ADN. Le pistolet. Il en suffit de deux sur quatre pour le faire condamner.

      Pour elle, le cauchemar est terminé.

      Pour lui, il ne fait que commencer.
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Ce jour-là, quand les deux agents du FBI débarquèrent pour l’interroger au sujet du meurtre, Myron Bolitar était au téléphone avec son octogénaire de père.
— Ta mère et moi, annonça son père depuis leur résidence senior à Boca Raton, avons découvert les produits au THC qu’on peut manger.
Myron cilla.
— Hein ?… Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?
Il se trouvait dans son bureau flambant neuf au sommet du gratte-ciel de Win à l’angle de la 47e Rue et de Park Avenue. Il fit pivoter son fauteuil et regarda par la baie vitrée. La vue sur New York était splendide.
— Des gommes au cannabis, Myron. Ta tante Miriam et ton oncle Irv ne jurent que par ça. Irv dit que ça l’aide pour sa goutte. Du coup, ta mère et moi avons voulu essayer. Tu n’en prends pas, toi ?
— Non.
— C’est ça, son problème !
C’était la mère de Myron qui s’égosillait à l’arrière-plan. Ils fonctionnaient toujours ainsi : un parent au téléphone et l’autre qui émaillait la conversation de ses commentaires loufoques.
— Passe-moi le téléphone, Al.
Puis :
— Myron ?
— Salut, maman.
— Tu devrais en prendre.
— Si tu le dis.
— Essaie la variété stevia.
Son père :
— Sativa.
— Quoi ?
— Ça s’appelle sativa. La stevia est une plante qui remplace le sucre.
— Regardez-moi ça… Monsieur Hippie qui étale ses connaissances en matière de cannabis.
Puis, revenant à Myron :
— Je veux dire sativa. Essaie ça.
— OK.
— La variété indica, ça fait dormir.
— Je m’en souviendrai.
— Allez, détends-toi. Ton père et moi, on adore. Ça nous rend plus… souriants. Alertes. Zen, même. Et tu sais quoi, Myron ?
— Non, maman.
— Tu n’imagines pas les effets sur notre vie sexuelle.
— Je préfère pas, répondit Myron.
— Moi, ça me fait tourner la tête. Mais ton père, il se transforme en satyre.
— Je préfère ne pas savoir, vraiment.
Myron aperçut les deux agents du FBI qui le fixaient d’un œil mauvais derrière la paroi vitrée.
— Il faut que je te laisse, maman.
— Il ne me lâche pas une seconde, tu imagines ?
— Toujours pas. Allez, à plus.
Myron raccrocha. Big Cyndi, sa réceptionniste de longue date, avait escorté les deux agents fédéraux dans la salle de réunion. Ils la regardaient, médusés. Big Cyndi avait l’habitude. Myron aussi. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’elle ne passait pas inaperçue. Les agents sortirent leurs plaques et se présentèrent brièvement. L’agent spécial Monica Hawes, une femme noire d’une cinquantaine d’années, dirigeait les opérations. Son jeune coéquipier avait l’air maussade, le teint plâtreux et un front si proéminent qu’on aurait dit un béluga. Il déclina son identité mais, fasciné par son physique, Myron ne retint pas son nom.
— Je vous en prie, fit-il en leur indiquant les fauteuils face à la baie vitrée avec la vue sur New York.
Les agents s’exécutèrent de mauvaise grâce.
Imitant l’accent anglais, Big Cyndi demanda :
— Ce sera tout, monsieur Bolitar ? Une tasse de thé, peut-être ?
Myron fit un effort pour ne pas lever les yeux au ciel.
— Non, ça ira. Merci.
Big Cyndi s’inclina et sortit.
Myron s’assit à son tour et attendit que les agents prennent la parole. Il savait seulement que le FBI voulait leur parler, à Win et à lui, d’un double meurtre dans la haute société, celui des Callister. Il ne voyait pas pourquoi : ni Win ni lui ne savaient quoi que ce soit sur cette affaire, sinon ce qu’ils avaient entendu dans les médias. On leur avait assuré qu’ils ne figuraient pas sur la liste des suspects ni sur celle des personnes impliquées.
— Où est M. Lockwood ? demanda l’agent Hawes.
— Ici même, lâcha Win d’un ton hautain tandis qu’il entrait dans la pièce comme s’il montait à bord d’un yacht.
Win, c’est-à-dire M. Lockwood, qui était l’élégance incarnée, contourna d’un pas souple la nouvelle table de réunion de Myron et vint s’asseoir à côté de lui.
Myron adressa aux visiteurs son sourire le plus chaleureux.
— Si j’ai bien compris, vous avez des questions à nous poser ?
— Tout à fait, répliqua Hawes.
Et, de but en blanc :
— Où est Greg Downing ?
La question fit l’effet d’une bombe. Bouche bée, Myron se tourna vers Win. Ce dernier ne laissa rien paraître. C’était son point fort.
La surprise de Myron s’expliquait facilement.
Greg Downing était mort depuis trois ans.
— Je croyais que vous étiez là pour l’affaire Callister, dit-il.
— C’est exact.
Et l’agent Hawes répéta :
— Où est Greg Downing ?
— C’est une plaisanterie ? fit Myron.
— Est-ce que j’ai l’air de plaisanter ?
Pas vraiment. En fait, elle avait l’air de quelqu’un qui ne plaisante jamais.
Myron observa Win pour voir sa réaction. La conversation semblait ne pas l’intéresser du tout.
— Greg Downing est mort, dit Myron.
— C’est ça, votre version ?
Myron fronça les sourcils.
— Ma version ? dit-il.
Le jeune agent à tête de béluga fusilla Win du regard.
— Est-ce votre version aussi ?
Sa voix était plus grave que Myron ne l’aurait cru. Ou s’attendait-il à un chant de dauphin haut perché ?
Win réprima un bâillement.
— Sans commentaire.
— Vous êtes son conseiller financier, n’est-ce pas ? poursuivit le jeune Béluga, s’efforçant en vain de lui faire baisser les yeux.
— Sans commentaire.
— Nous pouvons réquisitionner vos archives.
— Mon Dieu, j’ai peur. Laissez-moi réfléchir…
Win joignit les doigts et baissa la tête, comme plongé dans une intense réflexion.
Puis :
— Allez, tous ensemble : sans commentaire.
Hawes et Béluga se renfrognèrent encore davantage.
— Et vous ?
Hawes se tourna vers Myron, l’air mauvais. Ils avaient dû se partager la tâche. Hawes s’occupait de Myron et Béluga de Win.
— Vous êtes quoi, son agent ? Son manager ?
— Non, dit Myron. J’étais son agent et son manager.
— Quand avez-vous arrêté ?
— Il y a trois ans. En fait, à la mort de Greg.
— Vous avez tous les deux assisté à ses obsèques.
Comme Win restait muet, Myron répondit :
— Oui.
— Vous avez même prononcé son éloge funèbre, monsieur Bolitar. Un très beau discours, à ce qu’il paraît, malgré les conflits qui vous ont opposés.
De nouveau, Myron regarda Win.
— Euh… merci.
— Et vous maintenez toujours votre version ?
Encore cette histoire de version. Myron répliqua :
— De quoi parlez-vous ? Quelle version ?
Béluga secoua la tête, comme dépité par cette réponse.
— Où pensez-vous qu’il soit aujourd’hui ? demanda Hawes.
— Greg ?
— Arrêtez de nous balader, siffla Béluga. Où est-il ?
Myron commençait à en avoir assez.
— Dans un mausolée au cimetière de Cedar Lawn à Paterson.
— C’est faux, rétorqua Hawes. Lui avez-vous apporté votre aide ?
Myron se redressa. Malgré leur exaspération grandissante, une note de désespoir semblait filtrer à travers les propos des deux agents. Ils disaient donc la vérité. Myron ignorait où ils voulaient en venir et ne souhaitait pas se mettre à trop parler comme cela pouvait lui arriver parfois. Il prit une grande inspiration avant de continuer.
— Je ne comprends pas, commença-t-il. Que vient faire Greg Downing dans l’affaire Callister ? La police a déjà arrêté le mari, non ?
Les deux agents échangèrent un regard.
— M. Himble a été relâché ce matin.
— Pourquoi ?
Pas de réponse.
Voici ce que Myron savait au sujet de ce double meurtre. Cecelia Callister, cinquante-deux ans, ancien top model, et son fils Clay âgé de trente ans avaient été retrouvés morts dans le manoir où ils résidaient avec le quatrième mari de Cecelia, Lou Himble. Lequel Himble avait récemment été condamné dans une affaire de fraude à la cryptomonnaie.
— Je croyais que l’enquête était terminée, poursuivit Myron. Le mari avait une maîtresse. Elle l’a découvert et a voulu le traîner en justice. Il a décidé de la faire taire, et le fils est arrivé à ce moment-là. Quelque chose comme ça.
L’agent spécial Monica Hawes et l’agent spécial Béluga se regardèrent de nouveau. Puis Hawes répéta lentement :
— Quelque chose comme ça.
— Et donc ?
Myron attendit. Win attendit.
— Nous avons des raisons de penser, reprit Hawes avec la même lenteur, que Greg Downing est toujours en vie. Et que votre ancien client est mêlé à ces meurtres.
Les deux agents se penchèrent en avant, comme pour guetter leur réaction. Celle de Myron ne les déçut pas. Même si tout avait été fait pour que cette accusation semble inévitable, elle le laissa sans voix.
Greg. Vivant.
Que fallait-il en conclure ? Après toutes ces années – leur rivalité sur le terrain, Greg qui avait volé le premier amour de Myron, la terrible vengeance de Myron, celle, encore plus terrible, de Greg, leur réconciliation finale, et Jeremy, leur merveilleux Jeremy…
Cela n’avait aucun sens. Il était abasourdi et ne s’en cachait pas.
Win, pour sa part, regarda l’heure sur sa montre vintage Blancpain.
— Je vous prie de m’excuser, dit-il. J’ai un rendez-vous urgent. Ce fut un plaisir de vous rencontrer.
Il se leva.
— Asseyez-vous, ordonna Hawes.
— Non, dit Win.
— Nous n’avons pas terminé.
— Quel dommage.
Win les gratifia d’un sourire enjôleur, un cran au-dessus du sourire sympathique de Myron.
— Vous n’avez peut-être pas terminé, mais moi, si. Je vous souhaite un excellent après-midi.
Et, sans se retourner, il quitta la salle de réunion d’un pas nonchalant. Myron et les deux agents regardèrent fixement la porte qui se refermait derrière lui.
Le nom complet de Win était Windsor Horne Lockwood III. Le gratte-ciel au sommet duquel ils se trouvaient s’appelait la tour Lock-Horne. Oui, il appartenait à la famille de Win, l’une des plus grosses fortunes des États-Unis. Longtemps, l’agence sportive de Myron – MB Reps (M comme Myron, B comme Bolitar et Reps parce qu’il représentait des gens… une trouvaille de Myron, même s’il avait su rester modeste) – avait eu ses bureaux au troisième étage de la tour. Quelques années plus tôt, il avait vendu son agence – bêtement –, et depuis, un cabinet d’avocats avait pris sa place. Lorsque Myron avait décidé de relancer son activité, deux mois auparavant, les seuls bureaux disponibles étaient au dernier étage.
Non pas qu’il s’en plaigne. La vue impressionnait les clients, sinon les agents du FBI.
Ces deux derniers mois, Myron avait travaillé dur pour tenter de récupérer une partie de sa clientèle. Greg Downing n’était pas sur sa liste pour la bonne raison… qu’il était mort. Et les morts n’étaient pas de bons payeurs.
Les deux agents continuaient à fixer la porte. Quand elle comprit que Win ne reviendrait pas, Hawes reporta son attention sur Myron.
— Avez-vous entendu ce que j’ai dit, monsieur Bolitar ?
Myron rassembla ses esprits et dit :
— Vous prétendez qu’un homme mort d’une crise cardiaque, un homme mort et enterré, et duquel, selon vos propres mots, j’ai prononcé l’éloge funèbre, est toujours en vie.
— C’est ça.
Il jeta un coup d’œil sur la porte qui venait de se refermer sur Win. Certes, Win adorait jouer les snobs arrogants et hautains puisque c’est ce qu’il était, mais Myron avait du mal à croire qu’il s’en irait comme ça, sans raison. L’attitude de Win sonnait comme un appel à la prudence.
— Vous voulez m’en parler ? demanda Myron.
Béluga n’eut pas l’air d’apprécier.
— C’est quoi, cette phrase de psy à deux balles ?
— Oh, c’est marrant, fit Myron.
— Quoi ?
— Le coup du psy. Très drôle.
Béluga plissa les yeux.
— Vous cherchez à faire le malin, c’est ça ?
Myron ne répondit pas tout de suite. Il pensait à la famille de Greg. À sa femme, Emily. À son… Ça lui faisait mal rien que d’y songer… Son fils Jeremy. Tout ce passé chargé d’une histoire commune, de joies et de peines. Il y a des rencontres qui changent votre vie. Avec le recul, personne n’avait influencé la trajectoire de Myron autant que Greg Downing.
Pour le meilleur ou pour le pire ?
— Alors ? Vous êtes sourd ou quoi ? Vous m’entendez ?
— Parfaitement, dit Myron qui s’efforça de rester concentré. Avez-vous des preuves de ce que vous avancez ?
— À propos de quoi ?
— Du fait que Greg soit toujours en vie. Pouvez-vous le prouver ?
Les deux agents hésitèrent, se regardèrent. Puis Hawes répondit :
— L’ADN de Greg Downing a été découvert sur la scène de crime.
— Quelle sorte d’ADN ?
Béluga expliqua avec une certaine délectation :
— Cellules épithéliales. L’ADN de votre « défunt » a été retrouvé sous les ongles de la victime.
Il se redressa et murmura d’une voix de conspirateur :
— Vous savez, quand une victime sans défense s’agrippe bec et ongles à la vie ? Au sens propre.
Myron se sentait mal. Cette histoire ne tenait pas debout. Béluga sourit et ses petites dents ajoutèrent encore à son allure de cétacé.
— Laquelle des victimes ? demanda Myron.
— Ça ne vous regarde pas.
Hawes prit la parole.
— Vous et Greg Downing vous connaissez depuis des lustres. C’était votre rival au basket. Il y a eu le lycée. L’université. Vous avez tous les deux été draftés par la NBA au premier tour. Downing a eu une carrière remarquable. À sa retraite, il est devenu un entraîneur de renom.
Elle esquissa une moue faussement apitoyée.
— Vous, en revanche, vous avez…
— … un bureau ultraclasse avec une vue splendide ? la coupa-t-il.
Petit retour en arrière : des années plus tôt, peu après les sélections, lors du premier match d’avant-saison avec les Celtics de Boston, un joueur de l’équipe adverse nommé Burt Wesson avait percuté Myron, qui en tombant s’était fracturé le genou.
Adieu le basket-ball.
Hawes et Béluga croyaient toucher là un point sensible pour le faire craquer.
Ils avaient vingt ans de retard.
Hawes le regarda droit dans les yeux.
— Cessons ce petit jeu, monsieur Bolitar. Où est Greg Downing ?
— Je vais devoir vous prier de partir, maintenant.
— Vous refusez de coopérer ?
— Si vous me dites la vérité… dit Myron.
— C’est bien le cas.
— Si vous me dites la vérité, répéta Myron, c’est-à-dire si Greg est en vie, je ne peux pas vous répondre.
— Pourquoi ?
— Secret professionnel de l’avocat.
— Je croyais que vous étiez son agent.
— Aussi.
— Je ne vous suis pas.
Quand Myron avait compris qu’il ne récupérerait jamais son genou et que c’en était fini de sa carrière de basketteur, il s’était jeté à corps perdu dans les études. Admis à l’école de droit de Harvard, il en était sorti avec les honneurs. Une fois inscrit au barreau, il avait ouvert MB Reps… SportReps au début, vu qu’il ne représentait que des sportifs. En tant qu’avocat, il pouvait offrir à ses clients une protection pleine et entière dans le cadre de la loi.
C’était un plus, surtout si le client avait des ennuis avec la justice.
En somme, la même situation que maintenant.
— On nous avait dit que vous accepteriez de coopérer, monsieur Bolitar.
— C’était avant que je connaisse l’objet de votre visite. Maintenant, je dois vous prier de partir.
Ils rassemblèrent leurs dossiers et se levèrent.
— Encore une chose, dit Myron. Si vous retrouvez M. Downing, je ne veux pas qu’il soit interrogé sans que je sois présent.
Béluga grogna de façon méprisante. Hawes garda le silence.
Ils firent le tour de la table. Myron resta assis. Greg. Vivant. Oublions les meurtres un instant. Comment pouvait-il être en vie ?
Béluga s’arrêta près de lui et se pencha pour lui susurrer :
— C’est pas fini, connard.
Il n’imaginait sans doute pas à quel point il avait raison.
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Le bureau de Win se trouvait à l’étage du dessous.
En sortant de l’ascenseur, Myron se préparait mentalement au vacarme des traders vociférant des ordres d’achat-vente d’actions, d’obligations et autres opérations financières. Il n’était pas très calé en finance, mais ce n’était pas un problème. Win gérait toutes les questions d’argent. Lui remplissait ses fonctions d’agent : il négociait avec les patrons, rédigeait les accords, fixait les tarifs d’apparition sur les réseaux sociaux et dans les médias, recrutait des sponsors et s’occupait de régler les petits soucis quotidiens.
Son boulot était de faire rentrer l’argent. Celui de Win était de l’investir et de le faire fructifier.
L’absence de cacophonie était en partie due au fait que la plupart des transactions se faisaient à présent en ligne. Et si un cri résonnait encore de temps en temps dans l’open space, la plupart des yeux étaient rivés sur les écrans. Il y régnait une certaine tension.
Le bureau d’angle de Win était, sans surprise, le plus grand. Il donnait à la fois sur Park Avenue et le nord de Manhattan. Non seulement la vue était extraordinaire, mais il y avait aussi de l’art contemporain et des boiseries foncées qui donnaient une ambiance feutrée de club londonien.
— Tu sais quelque chose, déclara Myron.
— Je sais des tas de choses.
— Ne joue pas l’idiot. Ça ne te va pas. Tu savais que Greg était en vie ?
Win se tourna vers la fenêtre pour contempler le ciel et la ville, ce qu’il ne faisait presque jamais. Puis il lâcha :
— Columbarium.
— Quoi ?
— Tu as dit aux agents que Greg était dans un mausolée.
— Eh bien ?
— Un mausolée sert à ensevelir un cadavre. Un columbarium abrite les urnes avec les cendres.
— Tu as raison. Merci pour cette leçon de vocabulaire.
Win ouvrit grand les bras.
— Tu sais comme je suis généreux.
— C’est vrai. Bon, Greg a été incinéré.
— Exact, dit Win.
— Et alors, dans ce cas c’est plus facile de mettre en scène sa propre mort ?
— Reprenons les faits dans l’ordre chronologique, d’accord ?
Myron hocha la tête.
— Il y a cinq ans, Greg a été viré de son poste d’entraîneur des Bucks de Milwaukee. À l’époque, il était extrêmement populaire. Avec à son actif un record de victoires pour trois différentes franchises de la NBA. On peut dire qu’il était toujours très demandé, n’est-ce pas ?
Myron acquiesça et dit :
— Les Knicks et le Heat le voulaient tous les deux.
— Mais au lieu de réfléchir à ces offres, Greg, qui était encore un homme jeune…
— Oui, enfin, il avait à peu près notre âge, glissa Myron.
— Très jeune, donc.
Win eut un petit sourire.
— Il a évoqué un burn-out et annoncé qu’il voulait raccrocher les gants. Tu y crois, toi ?
Myron haussa les épaules.
— Ça s’est déjà vu, dit-il.
— C’est qui, l’idiot, maintenant ?
— C’est sûr que ce n’était pas dans son caractère, concéda Myron. Greg a toujours été hypercompétitif.
— Tu es bien placé pour le savoir.
— Comment ça ?
— Si vous avez été rivaux si longtemps, c’est parce que vous êtes hypercompétitifs l’un comme l’autre. Vous vous êtes affrontés sur les terrains de basket. Et aussi en dehors, malheureusement.
Myron ne sut que répondre.
— Avez-vous discuté de cette décision de tout quitter, Greg et toi ? demanda Win.
— Tu sais bien que non.
— Je récapitule les faits, c’est tout. Greg a donc simplement pris la tangente. Il a disparu. Et il t’a envoyé un mail.
— Oui.
— Tu te souviens de ce qu’il y avait dans ce mail ?
— Je peux le retrouver, si tu veux. Il parlait de son besoin de changer de vie. Il disait qu’il voulait partir seul pour se trouver.
— Se trouver, répéta Win en secouant la tête d’un air dégoûté. Mon Dieu, j’espère qu’il n’a pas utilisé cette expression.
— Ce sont pourtant ses mots. Il s’est d’abord retiré dans un monastère au Laos.
— Et comment le sait-on ?
— Il me l’a dit.
Myron marqua une pause.
— Pourquoi aurait-il menti ?
Win ignora sa question.
— Et quand as-tu eu de ses nouvelles ensuite ?
— Je ne sais plus. Je pensais qu’il avait besoin de recharger ses batteries. Qu’il ne tarderait pas à rentrer. Mais une semaine est passée, puis un mois, puis deux. Il envoyait un texto de temps en temps. Après le Laos, il y a eu la Thaïlande ou le Népal, je ne me souviens plus. Et un jour…
— Au bout de deux ans, on a appris qu’il était mort.
— Oui, opina Myron.
Puis :
— Qu’est-ce que tu ne me dis pas, Win ?
Une fois de plus, Win fit la sourde oreille.
— Est-ce tellement difficile de simuler son propre décès ? Imagine que tu es Greg. Tu écris ta nécro et tu l’envoies à un journal. Tu dis que tu es mort d’une crise cardiaque. Tu expédies tes cendres – ça peut être n’importe quoi là-dedans – dans une urne. Il y a un service funèbre. Nous y assistons…
Win fit le geste de lever les paumes vers le ciel.
— … Et voilà. Tu es mort.
Myron fronça les sourcils.
— Et puis quoi… ? Tu rentres ni vu ni connu pour trucider Cecelia Callister et son fils ?
Win regarda par la fenêtre. Soudain, Myron eut une idée.
— Greg devait avoir besoin d’argent.
Win ne broncha pas.
— Toutes ces années à l’étranger, dit Myron. Si frugal que soit son train de vie, il fallait pouvoir accéder à ses comptes en banque. Tu l’as rencontré ?
Aucune réaction.
— Win ?
— Nous avons un cas de conscience.
— C’est-à-dire ?
— Secret professionnel.
— Tu n’es pas avocat.
— Ma parole ne vaut donc rien ? dit Win.
Il se détourna de la fenêtre.
— Si un client me demande de garder le secret, libre à moi de passer outre ?
— Non, répondit Myron.
Il réfléchit un instant à un moyen pour sortir de l’impasse puis ajouta :
— Mais dans le cas de Greg, je suis son agent, son manager et son avocat. Quoi qu’il t’ait confié, tu as le droit de me mettre au courant.
— Sauf, fit Win en levant l’index, si le client m’a demandé expressément de n’en parler à personne, et surtout pas à toi.
Myron fit un pas en arrière.
— Houlà.
— Eh oui.
— Tu es en train de me dire que tu savais que Greg n’était pas mort ?
— Je n’ai pas du tout dit ça.
— Je sens un « mais ».
— Mais si je me repasse le film de ses décisions concernant son argent, disons que cette nouvelle me choque moins que toi.
Il n’eut pas besoin d’entrer dans le détail. Myron avait compris.
— Admettons qu’avant de quitter le pays pour… euh, « se trouver », Greg ait pris un certain nombre de mesures. Comme ouvrir des comptes offshore, transférer ses liquidités dans des structures moins visibles, ce genre de choses.
— Si c’était le cas, répliqua Win, ça resterait confidentiel.
— Il l’a donc planifié.
— Peut-être.
Il y eut un silence. Puis Myron déclara :
— Greg ne nous a jamais signifié notre congé.
Win ferma les yeux et dit :
— S’il est en vie, il est toujours notre client.
Puis il se frotta les paupières.
— Tu sais où je veux en venir ? demanda Myron.
— Il faudrait être lobotomisé pour ne pas le deviner. Tu veux l’aider.
— Il ne s’agit pas de vouloir. Si Greg est en vie, nous devons l’aider.
— C’est là que je réponds : « Même si c’est un assassin ? »
— Et c’est là que je hoche la tête et que je dis : « Oui, même si c’en est un. » Ou alors : « Nous verrons ça en temps voulu. »
— « Même si » est moins galvaudé, soupira Win. Dois-je te rappeler que ça va raviver bon nombre de tes rancœurs ?
— Pas vraiment.
— Ou que tu n’es pas doué pour gérer de vieilles blessures d’orgueil.
— J’en suis conscient.
— Ton ex toxique. Ta carrière brisée. Ton fils biologique.
— J’ai bien compris, Win.
— Non, cher ami, tu n’as pas bien compris. Tu ne comprendras jamais.
Win haussa les épaules et tapa avec les deux mains sur la table.
— OK, allons-y, on remet ça. Lone Ranger et Tonto… C’est reparti.
— Plutôt Batman et Robin.
— Sherlock et Watson.
— Le Frelon vert et Kato.
— Starsky et Hutch.
— Cagney et Lacey.
— Simon et Simon.
— Turner et Hooch.
— Ah, si seulement…
Win fit claquer ses doigts.
— Tango et Cash.
— Ah oui, excellent, dit Myron.
Puis :
— Michael Knight et KITT.
— KITT, la voiture qui parle ?
— Oui, opina Myron. L’original, pas un remake à deux balles.
— Michael et KITT, répéta Win. Qui de nous deux est qui ?
— Est-ce que c’est important ?
— Non, fit Win. Par quoi on commence ?
— On remonte la piste de l’argent à partir des comptes offshore.
— Impossible, dit Win.
— Pourquoi ?
— Cet argent est vraiment bien caché. Je suis trop fort à ce jeu-là.
— Alors on jette un coup d’œil à l’affaire Callister ?
— C’est déjà en cours. Et toi, tu vas faire quoi ?
Myron réfléchit.
— Aller voir mon ex toxique.
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Emily Downing, l’ex toxique de Myron, ouvrit la porte de son appartement situé dans la Cinquième Avenue. Elle fit un grand sourire.
— Tiens, tiens, l’homme de ma vie que j’ai laissé filer.
— Tu dis ça chaque fois que tu me vois.
— C’est ce qui me vient à l’esprit. Ça fait combien de temps, Myron ?
— Trois ans. Les obsèques de Greg.
Emily le savait, bien sûr. Ils restèrent immobiles, perdus dans leurs souvenirs sans chercher à les refouler ni à faire semblant. Ils s’étaient rencontrés à la bibliothèque universitaire de Duke au tout début de leur première année d’études. Leurs regards s’étaient croisés et Emily lui avait adressé un sourire oblique par-dessus la table de lecture. Un sourire à crever l’écran. Bang… Myron s’était désintégré. Ils avaient dix-huit ans, avançaient tous deux en terre inconnue et étaient inexpérimentés tout en prétendant ne pas l’être, comme des ados.
Ça avait été le coup de foudre.
Pour Myron du moins.
Debout face à lui, Emily demanda, après l’avoir écouté :
— Tu ne crois pas sérieusement que Greg est toujours en vie ?
— Et toi ?
Elle se mordilla la lèvre et, une fois de plus, Myron replongea dans les fraîches soirées d’automne dans sa chambre d’étudiante aux lumières tamisées, la lune éclairant la pelouse au-dehors. Après presque quatre ans de liaison amoureuse, il avait abordé la question du mariage à la fin de leur dernière année de fac.
La réponse d’Emily ?
Elle lui avait pris les mains et, les yeux dans les yeux :
— Je ne suis pas sûre de t’aimer.
Un autre bang. Un tout autre bang.
— Greg vivant… fit Emily, sidérée.
Une mèche de cheveux lui tomba sur les yeux. Myron résista à l’envie de tendre la main pour la remettre en place derrière son oreille.
— C’est trop bizarre, dit-elle.
— Tu trouves ?
Elle le gratifia de son fameux sourire oblique, mais pas de choc cette fois, juste un pincement au cœur nostalgique.
— Toujours aussi caustique, à ce que je vois.
— On ne se refait pas.
— Comme si je ne le savais pas. Mais tout est bizarre là-dedans. À commencer par toi qui as accepté Greg comme client.
— Greg était une poule aux œufs d’or.
— Encore une vanne ?
— Non.
— Je n’ai jamais compris, fit Emily. Pourquoi as-tu travaillé avec lui ? Et ne me dis pas que c’était seulement pour l’argent.
Myron décida de ne pas mentir.
— Greg m’a fait du mal. Je lui ai fait du mal.
— Comme ça, vous étiez à égalité ?
— Disons qu’on a voulu tourner la page.
— Greg t’aimait bien, Myron.
Il ne répondit pas.
— C’est pour ça que je t’ai demandé de prononcer son éloge funèbre. C’est ce qu’il aurait souhaité, je pense.
La rivalité sportive entre eux remontait à la classe de sixième. Il y avait ensuite eu le lycée, puis les années de fac lorsque l’équipe de Duke avait affronté celle de l’université de Caroline du Nord. On disait qu’ils se détestaient, mais c’était largement exagéré. S’ils étaient adversaires sur le terrain de basket, ils se connaissaient à peine en dehors.
Jusqu’à Emily.
— Tu en as parlé à… ? demanda Emily.
Myron prit une grande inspiration.
— … Jeremy ?
Il y eut un moment de silence.
— Ne fais pas ça, dit-elle.
— Quoi ?
— Jeremy est toujours stationné à l’étranger.
— Je suis au courant.
— Inutile de lui en parler.
— Est-ce qu’il n’a pas le droit de savoir que…
Myron chercha le mot juste et, à défaut, choisit celui que Jeremy lui-même aurait employé.
— … que son père est peut-être en vie ?
— Jeremy fait un travail dangereux. Inutile de le perturber tant que nous n’en sommes pas certains.
Là-dessus, elle n’avait pas tort. Et franchement, Myron n’avait pas à s’en mêler. Jeremy le lui avait signifié clairement. Voilà qu’il en oubliait même l’objet de sa visite. Win l’avait prévenu. Il n’y avait rien de bon à remuer le passé.
Emily le ramena au présent.
— Au fait, dit-elle, je ne l’ai pas dit aux flics, mais Greg connaissait Cecelia Callister.
Myron se redressa.
— Hein ? Quoi ?
— Pas très bien. Il l’a rencontrée deux ou trois fois. On se voyait à l’époque, Cecelia et moi. L’été dans les Hamptons, juste après nos mariages respectifs. Nous sommes sortis ensemble une fois, les deux couples : Greg et moi, Cecelia et son premier mari, Ben Staples, un gentil garçon. Ou c’était peut-être son deuxième. Je ne sais plus. C’était il y a un paquet d’années.
Myron réfléchit aux implications possibles de ce qu’il venait d’apprendre.
— Il n’y aurait pas eu autre chose entre eux ?
— Comme une liaison ?
— Comme ce que tu veux.
— Greg et Cecelia, fit Emily, songeuse. Va savoir.
Il essaya une autre piste.
— Quand as-tu eu des nouvelles de Greg pour la dernière fois ?
— Quand il est parti au Cambodge ou je ne sais plus où.
— Au Laos. C’était il y a cinq ans.
— Quelque chose comme ça.
— Et pas un mot depuis ?
— Non, répondit-elle doucement. Pas un mot.
Il n’aurait su dire si ça l’affectait ou pas.
— Écoute, Myron, Greg et moi… C’était une drôle de relation. Nous avons divorcé il y a des années, après…
Elle fit un geste dans sa direction.
— … Bref, tu sais bien.
Il savait.
— Mais Jeremy était un enfant fragile, même après la greffe, et Greg était… Ou est… ? Zut, comment je dois dire ça ? En tout cas, il aimait ce garçon, malgré…
Voilà, ils y étaient.
Après la maladroite demande en mariage de Myron, Emily l’avait largué pour se mettre, vous l’avez deviné, avec Greg Downing. Pire, ils étaient tellement amoureux qu’ils s’étaient fiancés au bout de quatre mois.
C’est là que tout avait dérapé.
En deux mots, la veille du mariage, Emily avait demandé à Myron de passer la voir. Il avait obtempéré. Ils avaient couché ensemble. Le résultat – que Myron avait découvert quelque treize ans plus tard – avait été leur fils Jeremy, que Greg avait élevé à son insu comme le sien.
Un véritable gâchis.
Myron en avait toujours voulu à Emily. Alors même qu’il commençait à se remettre de leur rupture, c’était elle qui l’avait rappelé ce fameux soir. Elle qui lui avait servi de l’alcool et qui avait fait le premier pas. Elle cherchait une échappatoire, et il n’était qu’un simple pion dans son jeu. C’est ce qu’il s’était répété pendant des années. Mais avec le recul, il se rendait compte à quel point ce raisonnement était biaisé. Il s’était octroyé le beau rôle pour finir par se considérer comme une victime. Le coup classique.
— Myron ?
Bon sang, Win lui avait bien parlé du danger de raviver les blessures du passé. Il reprit ses esprits.
— Vous avez divorcé, fit-il. Pourtant, quelques années après, vous vous êtes remis ensemble. Vous vous êtes même remariés.
Emily se tut.
— Et puis un jour, sans crier gare, Greg a disparu ?
— C’est plus compliqué que ça.
— Eh bien, vas-y, je t’écoute, Emily.
Elle se mordilla de nouveau la lèvre.
— Que les choses soient claires. Je ne l’ai pas dit à la police. Pas pour leur cacher quoi que ce soit. Mais parce que ça ne les regarde pas.
— OK.
— Ça ne te regarde pas non plus.
— OK.
— Greg et moi avions conclu un accord.
Il attendit la suite, mais comme elle ne venait pas, il demanda :
— Quel genre d’accord ?
— Une transaction.
Comme la plupart des accords. Il n’insista pas.
— OK.
— Greg était riche.
— C’est vrai.
— Tu le sais mieux que personne.
— OK.
— Arrête avec tes OK, riposta-t-elle, agacée. Bref, il a promis de prendre soin de moi.
— Financièrement ?
— Oui. C’est pour ça que je peux me permettre d’habiter ici. Greg a pris ses dispositions pour que je touche une pension généreuse. Pareil pour Jeremy. C’est Win qui l’a aidé à mettre tout ça en place.
— Normal, acquiesça Myron.
— Pas tant que ça. Vois-tu, notre relation…
Elle s’interrompit.
— Quoi, vous n’étiez pas officiellement mariés ?
— Si. Enfin non. Notre mariage était légal, mais quel mariage ? Greg passait sa vie sur la route. Pendant les intersaisons, il partait se reposer à South Beach. On se retrouvait seulement quand il venait à New York… Pas plus d’un mois, un mois et demi par an.
— Et quand il venait, vous deux… ?
Myron fit un geste explicite, tout en se demandant pourquoi il posait cette question. En quoi cela le concernait-il ?
— Nous faisions chambre à part, répondit Emily, même s’il nous arrivait de finir au lit ensemble. Tu sais ce que c’est. On nous invite à un dîner ou à un gala caritatif. On est sur notre trente et un, on boit quelques verres, on rentre à la maison, on se remémore le bon vieux temps, il est tard et c’est difficile de trouver quelqu’un d’autre…
Leurs regards se croisèrent.
— Je vois, dit Myron. Continue.
— Qu’est-ce que tu veux savoir de plus ?
— Déjà, pourquoi as-tu accepté cet accord ?
— Je voulais la sécurité financière.
— Et Greg ?
Emily se dirigea vers le chariot-bar.
— Tu veux boire quelque chose ?
— Non, merci.
Ils étaient tout près du but maintenant.
— Qui a eu l’idée de cet arrangement ?
— Greg.
Elle prit un verre et une bouteille de gin Asbury Park.
— C’est un peu difficile à expliquer.
— Prends ton temps.
— Je ne suis pas sûre non plus que ce soit pertinent.
— Ton « défunt » mari est accusé d’un double meurtre, rétorqua Myron. C’est pertinent. Pourquoi cet arrangement, Emily ?
Elle contempla la bouteille, mais ne se servit pas.
— Au début, ce n’était pas très clair. Greg et moi avions toujours Jeremy en commun. Il a grandi et s’est enrôlé dans l’armée. Jeremy est un garçon fort, courageux et tout ce qu’on veut, mais… Il y a aussi quelque chose de fragile chez notre fils.
Elle se tourna vers Myron. Notre fils. Elle avait dit « notre fils ». Néanmoins, cette phrase avait deux sens possibles.
Finalement, Emily se versa un peu de gin.
— Franchement, Greg et moi n’avions rien à faire ensemble. Entre nous, c’était fini depuis longtemps. Mais une fois sa colère dissipée, tu sais, après ce qu’on lui a fait…
Myron sentit son cœur se serrer.
— Il y a eu autre chose. J’ignore comment tu appellerais ça. « Amitié » n’est pas le terme exact. On ne se parlait pas beaucoup. On ne partageait pas grand-chose. Mais il y avait cette confiance entre nous. Et un lien.
Elle but une gorgée.
— Jeremy, acheva Myron à sa place.
— Oui, sans doute. Je m’exprime mal. Un jour, Greg est venu me trouver pour me dire qu’il voulait qu’on se remarie. Il m’a offert une grosse somme pour ça. J’ai accepté.
— Et il n’a jamais expliqué pourquoi ?
— Il a parlé d’apparences. Il voulait donner l’image de quelqu’un de stable, et puis c’était mieux pour Jeremy.
Myron réfléchit un instant.
— Ça t’a convaincue ?
— Non. J’ai pensé que Greg avait des ennuis.
— Quel genre d’ennuis ?
— Le genre où il vaut mieux être marié et père de famille. Je ne saurais pas le dire précisément, mais Greg avait du mal à maîtriser ses pulsions. Peut-être qu’il avait rencontré une fille mineure en boîte. Ou qu’il s’était encore tapé la femme d’un autre. C’est drôle, hein, c’était son truc, les femmes mariées. Il en a eu une tripotée. J’en ai parlé à mon psy. Il est sûr que le comportement de Greg résulte de ce que nous lui avons fait.
Myron garda le silence.
— Tu ne dis rien ? demanda-t-elle.
— Non, fit-il. Rien du tout.
— Bref, Greg a juste dit qu’il avait besoin d’être marié. L’idée, c’était d’aller à des réceptions ensemble, d’afficher l’image d’un couple uni pour les médias, une belle histoire de rédemption, et en échange il me verserait une pension. Ça m’a plu pour plein de raisons. L’argent, bien sûr. Mais aussi la vie sociale. On n’est pas invitée chez des amis quand on est célibataire. Surtout moi. Tu m’as dit une fois que je dégageais une aura de sensualité.
— Emily, j’étais jeune et…
— Oh, ça ne me dérange pas. Mon Dieu. Tout le monde est tellement sur la défensive de nos jours. Oui, j’ai ce sex-appeal. Je le sais. Et les couples mariés… les épouses en tout cas ne veulent pas de ça autour de leur mari. Surtout si on est une femme seule, même si je n’étais pas du tout intéressée. Enfin bon, ça a marché. Greg et moi, chapitre deux. Il vivait sa vie. Je vivais la mienne.
Elle évitait soigneusement de le regarder. Ce qui n’était pas sa façon d’être habituelle.
— Tu me caches quelque chose, dit Myron.
— J’y viens. Mais c’est la vie privée de Greg. Je n’ai pas très envie de l’étaler au grand jour.
— Ce n’est pas au grand jour, c’est juste entre toi et moi.
— C’est pareil. Bon, si Greg est mort, ça n’a plus d’importance. Mais s’il est en vie…
Elle semblait ruminer quelque chose, et il ne la brusqua pas.
— Je vais te montrer.
Elle sortit son portable et pianota sur l’écran.
— Avec l’âge, Greg est devenu encore plus bizarre. Je ne sais pas comment le décrire autrement. Plus renfermé. Il passait son temps sur Internet.
— Greg ?
— Ça ne lui ressemble pas, tu es d’accord ? Un jour, il a laissé son téléphone sur le comptoir de la cuisine. Il ne l’avait pas lâché de la matinée, or je connaissais son mot de passe… Il n’en avait qu’un seul en tout et pour tout. Alors devine ce que j’ai fait.
— Tu es allée fouiner dans ses conversations privées.
— Parfaitement. Et j’ai découvert qu’il était sur Instagram. Je n’en revenais pas. Tu imagines ? Greg avait un compte Instagram.
— C’est nous qui l’avons créé pour lui, dit Myron. Ça aide pour le sponsoring.
— Non, pas celui-là. Le compte public, j’étais au courant. Il n’y allait jamais. C’est Esperanza qui le gérait, non ?
Myron ne répondit pas.
— Il y avait un autre compte. Greg avait pris un pseudo. Tiens, regarde.
Emily montra son téléphone. Myron se rapprocha d’elle. Les sens ont leur mémoire propre, surtout l’odorat. Il se demanda si elle utilisait toujours le même shampooing car il fut transporté instantanément dans sa chambre d’étudiante. Elle sortait de la douche, drapée dans le vieux peignoir en éponge qu’il avait rapporté de chez lui. Cela n’avait pas une grande importance. Mais c’était là.
La photo du profil d’Instagram portait le logo de l’université de Caroline du Nord. Le compte était au nom de UNCHoopsterFan7. UNCHoopsterFan7 suivait trois cent quatre-vingt-dix personnes. Lui-même n’avait que douze followers.
— Ça doit être un camouflage, fit Myron.
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